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I

LA GALAXIE VARIÉTÉ







1

Professeur de musique


Un drôle de métier

Je suis professeur de musique dans un collège de Touraine. Goguenards, les parents d’élèves me racontent cette histoire : il y a bien longtemps, une vilaine dame à chignon gris les forçait à bramer une chanson accompagnée d’un doigt à l’unisson sur un guide chant tuberculeux. Ou bien une symphonie inaudible sautait d’un sillon à l’autre, la dame plongée dans un roman à l’eau de rose tandis que les enfants, debout sur les tables, lançaient des boulettes de papier dans un vacarme assourdissant qui couvrait la grandeur d’un génie allemand.

Les temps ont changé, les profs de musique aussi. Les petits ne montent plus sur les tables et les lecteurs de CD ne font pas sauter les sillons.

Mais pour les médecins, dentistes, pédicures, esthéticiennes,
banquiers, je dis que je suis fonctionnaire, sans autre précision. Comme les docteurs et les dentistes ont joué des instruments quand ils étaient petits, je ne suis pas obligée de donner des conseils de piano ou, pis, de youkoulélé. Crachant l’eau rose au parfum de framboise d’après roulette, je n’ai pas à dénicher dans ma mémoire quelque pincement gracieux à la Gauguin pour soulager l’embarras du voyageur. Quant aux artisans plombiers, chauffagistes et électriciens devant lesquels je dois justifier ma présence chez moi le mercredi, je les accueille en pyjama, boitant et l’œil torve, pas de métier à décliner. Ils me plaignent et se mettent vite au travail.
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Le prof de gym représente à lui seul tous les événements sportifs de l’été, il occupe une place de choix dans les programmes. Et puis il a de l’autorité, ses petits courent en cadence, superbement alignés. Le prof de techno qui, jadis, enseignait la manière de préparer une tarte au citron, est devenu le roi de l’informatique, l’époque des cintres en bois sculpté, des boutonnières impossibles à ouvrir et du riz au lait brûlé est totalement révolue. Le prof de dessin peut fournir aux industriels de bons graphistes. Or le prof de musique, lui, ne sert strictement à rien, il est comme un cheveu sur la soupe
de l’école. Gentiment, le prof de math me félicite d’apprendre le solfège qui aiderait les enfants à mieux suivre une ligne droite. Mais je crois qu’il n’en pense pas un mot, moi non plus d’ailleurs. Heureusement, ma revanche sur l’inutile, c’est mon absolue liberté.

Je savoure ainsi jour après jour la chance de galoper avec mes petits dans des chemins de traverse, observant entre deux morceaux de flûte la quintessence de l’enfance, l’âge idéal, ni vermisseaux hurlants sur roulettes ni jeunes pousses de start-up. Je vis en autarcie, telle une huître heureuse au fond d’un océan de marmots, plus de quatre mille dans ma vie, trois mille neuf cent quatre-vingts aimés, vingt détestés gravés à jamais dans ma mémoire. Il m’en reste à découvrir cinq ou six mille. Un énorme paquet de visages pour plus tard, quand je ne les verrai plus et qu’ils me manqueront.

Rien ni personne ne m’empêchera d’apprendre qu’une croche vaut deux noires, que la gamme commence par do-sol-ré-si. Je dirai que Lara Fabian est une cousine de Bach, que Johnny vient de téléphoner à Mozart pour finir son Requiem avec lui, que Beethoven est mon pote, on fait du roller ensemble, j’apprendrai l’erreur au lieu de la vérité, les inspecteurs ectoplasmiques croisant mes yeux une demi-heure tous les quinze ans. Mais j’ai choisi de voir grandir mes petits dans la connaissance, la rigueur et la joie.
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J’ai des notes obligatoires et des notes facultatives, plus nombreuses, système ludique élaboré au fil du temps. On dresse en fin de trimestre un inventaire d’épicerie, calculette en main, j’arrondis grassement les progrès spectaculaires. Mon nul en solfège qui me claironne un couplet de chanson repart avec un 17 s’il a le texte sous les yeux, un 20 s’il a eu le courage de l’apprendre par cœur. Les bons ont un 22 pour un morceau de flûte soufflé comme un aveu sincère, note souveraine qui génère des délires de contentement. On téléphone au boulot de papa en réunion pour annoncer le 22 de l’après-midi. On n’a pu attendre le repas familial et l’on s’est jeté sur l’unique cabine à cartes du collège, destinée à alerter les familles en cas de violent abcès dentaire ou de cartable écrabouillé sous les roues d’un scooter.

Je dirige un supermarché de notes avec des placards à 22, jubilant de sortir mes promotions au moment des moyennes. S’il y a trop de points supplémentaires, on les reporte sur la période suivante. Les enfants aimeraient bien déborder sur la rentrée mais non, on repartira du vide, du rien encore dans mon carnet enchanté. Le cancre qui a toujours six malgré mes efforts débarque à la récré pour un rattrapage imprévu avec son meilleur
copain, le seul risque est un 17 d’avance. Et s’il ne vient pas, tant pis : « Vas-y, vas-y !, a dit la classe, tu ne peux pas perdre, aux récrés, il n’y a que des bonnes notes ! » Il a encore raté, à moins qu’aux premiers soleils de janvier...

Mes 22 sur 20 crèvent le plafond de l’excellence, ils vont au-delà des murs de la loi. Ce sont des provisions de luxe dont on rêve la nuit. On pose sa tête sur un oreiller de confiance et l’on joue dans ses rêves mon exercice à perdre haleine, jusqu’aux 24 que j’attribue exceptionnellement, plus cérémonieuse que de coutume. Je n’en parle pas au prof de math car je troue dangereusement le grenier des chiffres pour élever vers les nues une notion absurde et magnifique, celle d’un chiffre hautement supérieur au maximum. Mon carnet va donc du zéro à l’infini.

La musique autorise ces dérèglements, légèretés, cadeaux, indulgences. Je suis là pour donner du plaisir et de l’art, un peu comme une geisha. La flûte en plastique, instrument a priori rébarbatif, permet aux enfants de jouer des morceaux charmants sans effort surhumain. A la maison, le tube ne crache que des phrases peu gratifiantes et les parents ne peuvent imaginer le beau se glisser dans ces stridences. Je n’aimerais pas être à leur place. Or les « pouêt-pouêt-pouêt » sur si-la-sol qui leur font dresser les cheveux d’agacement vont, à l’instar du
potiron de Cendrillon, se transformer en carrosse scintillant. Un accompagnement soigné changera le plomb en or.

Cinquante minutes — cinquante-cinq mais l’appel et l’installation, enlever le blouson, ouvrir le cartable, prennent déjà cinq minutes — sont vite passées selon un rituel immuable. Vérification du matériel tous les quinze jours : cinq fois à copier Je dois apporter mes affaires en cours de musique pour ceux qui ont oublié un des deux cahiers (chant, solfège) ou la flûte. Coup de cœur du jour — j’y reviendrai —, morceau, interro orale annoncée trois semaines à l’avance, notes obligatoires, chanson avec 17 ou 20 facultatifs... Raphaël m’a prévenue en début d’heure, l’oncle lui a dit des gros mots, une gastro-entérite lui a vidé le ventre, le cochon d’Inde est mort hier : il échappera à mon interro, même s’il a tout inventé. Une fois, deux fois, je n’ai pas envie de vérifier, il a un devoir de biologie et n’a rien révisé, je passerai après la bio. En tout cas, je n’ai pas le cœur à lui faire du mal.

[image: e9782849525944_i0004.jpg]


Tous les mois, un enfant vient jouer devant sa classe l’instrument qu’il pratique « en dehors de l’école ». Cor, accordéon, violoncelle, clarinette, saxo, trompette,
piano. Virtuoses ou balbutiants, je les encourage et les félicite, ils ont accepté de se produire sans forfanterie. Il y a parmi eux de délicieux musiciens et de fins orateurs qui répondent mieux que moi aux questions des camarades. Des timides explosent soudain sur un synthétiseur ou un saxo. Ils bougent dans tous les sens, tenant solidement leur morceau et médusant les loubardons du fond. Je maintiens ces derniers bouche bée en faisant passer une Mozartienne avant deux joueurs de djembé. On écoute les variations en bâillant silencieusement pour ne pas être exclu de la prestation africaine. Je vais m’asseoir au milieu de mes stalagmites bien droites puis les deux gars au tambour se lancent dans une improvisation frénétique qui doit s’entendre jusqu’au parking. Loubardons et bons élèves sont tétanisés d’admiration. La peau de chèvre est habilement maîtrisée mais le bruit est épouvantable. Les garçons ont accepté de venir toute la journée. Puis des mini-loubards me jouent pour la millième fois La Panthère rose à la guitare électrique ou deux mesures d’un vieux rock (« Tin-Tin-Tin, Tin-Tin, TinTIN »). C’est un bonheur de voir les filles tourner de l’œil dès qu’ils posent leurs doigts bagués de têtes de mort sur le manche. Leur technique sommaire impressionne durablement la classe. Ils manipulent d’un air pénétré les amplis, boutons multiples de réglage, branchements complexes et recherchent à travers tout le
collège un cordon que je n’avais pas dans mon armoire ringarde.

Les pianistes sont les plus nombreux. Le trac aidant, ils plaquent lourdement leur main gauche sur mon clavier électrique, pourtant engageant comme un sofa : « Poing ! Poing ! » Rien n’y fait, la pauvre Elise de La Lettre..., version simplifiée, déjà violentée par les répondeurs des administrations et les sonneries des portables, est là carrément aplatie sous les beignes de la main gauche. Je la vois revenir des champs, martelant le sol de ses sabots, Perrette au lourd pot au lait, Cosette aux seaux d’eau pleins qui s’entrechoquent sous les doigts du petit.

J’ai aussi reçu des porteurs d’ocarina, instrument exotique ovoïde percé de trous qui nous laissa de longs moments perplexes. On l’a décroché du mur du salon, la maman a dit de le montrer à la prof. Mais n’ayant jamais soufflé dans autre chose qu’un mirliton pour nasiller Petite Fleur quand j’étais étudiante, je ne voyais vraiment pas quelle mélodie sortir de la terre cuite. Le petit est devenu pivoine et a eu peur de se faire gronder pour son incompétence. Alors je l’ai rassuré et me suis lancée à l’eau. Ô miracle, je pus rassembler toutes mes forces pour une sorte de J’ai du bon tabac hors de toutes nos échelles sonores occidentales. Mon succès fut absolu et mon écolier ravi. Il me fit comprendre qu’un 22 serait le
bienvenu, mais non, il ne fallait pas exagérer. Il remit dans le cartable le bibelot touristique et nous entamâmes le morceau de flûte numéro quatre. Nous avions en tout cas passé un bon moment.
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Je rêvassais pendant l’été. Relisant mollement un de mes Zola préférés, je pensais à quelque chose de nouveau pour mes petits. Il fallait des sous, on m’en donnerait. L’audiothèque naquit. Il s’agissait d’acheter des tonnes de disques compacts à bas prix et d’enregistrer mes meilleures cassettes. Je prêterais aux enfants autant d’œuvres qu’ils le voudraient : classique, jazz, variété et musiques traditionnelles. Cela fonctionna au-delà de mes espérances. Je fis tricoter aux mamans des étuis spéciaux pour mes CD, ou bien l’on acheta une enveloppe matelassée à la Maison de la presse. Un boîtier cassé, on me le remplaçait, et l’on rembobinait les cassettes, c’était marqué dans le cahier de texte. Jusqu’à six emprunts par semaine, de longues listes d’attente pour les Quatre Saisons ou la Cinquième Symphonie après le film américain avec le chien. On me demandait « la pub télé d’hier », je ne savais que donner. On me psalmodiait les premières notes et, oui, j’avais peut-être reconnu un Nocturne de Chopin. Ou
bien la « chanson » de la télé « pour les protège-slips ». Je disais à l’enfant de regarder à nouveau, on avait sûrement marqué la musique quelque part sur l’image, tout en bas, et puis ce n’était peut-être pas une chanson mais un mouvement de symphonie...

On m’a apporté des cadeaux, « les CD qu’on veut jeter », avais-je averti. Certains ont été très écoutés, « Déménageurs réunis », « Whisky William Lawson’s » que j’utilise encore pour mes coups de cœur, etc. J’avais demandé aux poussins étrangers de m’apporter des musiques de leur pays, arabe, polonaise, portugaise... Or mon garçon sri-lankais et presque tous les autres me livrèrent des banalités anglo-saxonnes, l’oncle Sam avait tout nivelé. Mais j’ai sauvé quelques chants ukrainiens, d’authentiques mélopées japonaises et de la musique classique irakienne que j’ai provisoirement rangée sous le bureau pendant la guerre du Golfe...

Une maman gênée me rencontra un jour sur rendez-vous : au milieu de la Messe en ut de Mozart, sa fille Mathilde entend, effarée : « Gauthier, t’es une conne, la prof est une pute ! » Un méchant élève, précédant ma bonne petite, avait enregistré des horreurs sur le Kyrie. Mais je ne me souvenais absolument pas de qui il s’agissait. Désormais, je marquerais précisément qui prenait quoi. La gentille maman me pardonna.
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Une leçon sur deux, ou sur trois, je leur passe ce que je nomme un « coup de cœur ». L’expression vient aussi bien de la mode vestimentaire que de la gastronomie, voire la sortie commerciale d’un disque ou d’un livre. En tout cas, je l’ai réservée à mes chefs-d’œuvre bimensuels. Soit un morceau pendant cinq minutes : il faut trouver le siècle, le compositeur, l’instrumentation et la forme musicale (symphonie, concerto, opéra, sonate...). Non seulement la note est facultative, mais les sixièmes et les cinquièmes ont droit à un bonus de deux points. Les 22 sont donc légion lorsque je rends les interros. Et tous ont droit à une feuille sur laquelle j’ai tapé la définition des principales formes musicales.

Nous fréquentons les terres vierges du jazz ou des musiques dites « traditionnelles », savantes ou populaires : Flamenco, Tango, Tsigane, Raga indien, chœurs du Gabon, chants yiddish... Les enfants m’ont dit : « Pourquoi pas du rap, M’dame ? » J’ai répondu qu’il y en a assez à la télé et à la radio, que j’apportais le rare et le gratuit. Ils ont peiné car la mode conduit leur âme et leur corps. Mais l’audiothèque me fut précieuse à ce titre, l’enfant curieux m’empruntait ce qui l’avait touché et qu’il ne trouverait pas ailleurs.


Je fais mine de tirer au sort mes coups de cœur. En fait, j’ai eu la paresse de les changer pour la journée, tous les cinquièmes auront le même, on verra pour les autres. S’ils se sont donné le mot, ils ne savent pas sur quel pied danser, garder les réponses des classes précédentes au cas où, les chiffonner dans le doute. Je mime la musique, suivant du doigt le hautbois aérien, les yeux tendus et grands ouverts et balançant mon buste vers l’avant, je libère le mouvement en imitant le chef d’orchestre. Je passe deux fois le morceau, plutôt que dix minutes le disque : on reconnaît mieux les instruments et je vois des jambes battre la mesure à une entrée qu’ils avaient déjà remarquée mais ils avaient été surpris et n’avaient pas eu le temps de l’aimer pleinement. La mémoire humaine réclame une deuxième audition. Rares sont les passions musicales de la première fois. Merveille de la répétition : les plus sensibles m’apporteront une cassette vierge pour un repiquage et l’écouteront dix fois dans leur chambre.




L’écriture

Certaines feuilles de coups de cœur sont somptueuses, j’ai demandé de les préparer à l’avance : coloriées au pastel bleu avec les clés de sol dorées qui dansent autour
des questions. Deux moutards côte à côte m’ont juré qu’ils n’ont pas copié : mais leurs enluminures me livrent des « Jean-Sébastien Chopin » ou « Frédéric Choupineau » reproduits à l’identique. Je corrige inlassablement les perles. Dans ma salle volettent les fromagères « Demoiselles de Roquefort » (Rochefort), l’Américaine « Chapelle Sixteen », le jazzman versaillais « Lullaby » (Lully), le Sino-Russe « Chen Koski » (Tchaïkovsky), la tendre « claironnette » (clarinette), le glacial « violon sec » (violoncelle), le socialiste « Frédéric Jospin », le moderne « bas rock », l’ethnique « Jean-Sébastien Black », le politiquement correct « Noir Spirituel » (Negro Spiritual), le redoutable « ogre » de Barbarie, le sympathique « apéro » (opéra), le consensuel « quatorio » (quatuor + oratorio), le jus de fruits rétro « Pam-Pam » (Tam-Tam), etc. Quant à « La Truite » de Schubert, elle inspire d’intenses cogitations zoologiques : « Merde, c’est quel poisson déjà ?! » Et je reviens bredouille de mes piteuses embuscades, mes tricheurs sont des experts du chuchotement...
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Une dame inspectrice m’avait reproché de faire écrire les petits. Contre vents et marées, je poursuis malgré
tout la trace des mots et des notes, dont quelques rédactions pour les troisièmes en fin d’année. Le sujet est musical : on est un grand compositeur et l’on a un mois pour écrire l’œuvre de sa vie. Les plus émotifs élaborent de grandes épopées intérieures. Point d’étendues australes à découvrir, mais la souffrance de la création à nu, leur sonate, leur simple chanson alors que le monde entier les attend. J’ai dit : « Étonnez-moi ! Ne m’ennuyez surtout pas ! Je lirai tout haut la feuille la plus délicate, la plus originale ! » Je découvre une fille qui a 08 partout et qui, à l’occasion inespérée d’un texte qui me rend aveugle aux fautes de syntaxe et d’orthographe, m’a ouvert son âme inquiète et tourmentée. Les grands paresseux choisissent le deuxième sujet et me dessinent maladroitement un « instrument idéal ». Enfin le troisième sujet inspire les garçons gorgés de science-fiction : « Vous arrivez sur une planète où les habitants, sans oreilles, n’ont jamais entendu de musique... » On transpose sur de prodigieuses fusées toutes les connaissances techniques qu’on a accumulées sur le rap et la techno et l’on s’excuse d’écrire comme des patates.

Sixièmes et cinquièmes sont serrés de près pour la tenue de leurs cahiers. Je déclame en septembre mon intention de les noter en février. Et, comme pour les feuilles de coups de cœur, je découvre d’incroyables manuscrits. Soit la main a travaillé le mouvement de
l’illustration à la façon de l’artisan moine du Moyen Âge, soit l’ordinateur familial a enfanté de superbes portraits de Vivaldi, de parfaites reproductions de clés de sol, des rébus ingénieux sur les titres des chansons. Les plus jolis cahiers renferment des trésors de calligraphie. Obsédée par l’avenir, non pas le beau printemps qui sourd fin mars, mais le grand basculement de 2050, je les supplie de ne pas jeter leurs merveilles, de les boucler dans une valise pour les en ressortir un demi-siècle plus tard.

On doit passer l’« aspirateur à fautes » avant la notation définitive. J’ai dit qu’il était inutile de le commander chez Darty : les tout-petits éclatent de rire. J’ajoute que les horribles fautes me donnent des plaques rouges sur le visage, second degré de l’humour. Puis j’explique que c’est une image, qu’ils pourront faire corriger leur cahier par le meilleur de la classe ou la grande sœur de terminale. Il y aura des échanges, malabars, frites de la cantine, stylo fluorescent contre le nettoyage par aspiration des erreurs les plus visibles : Mozart avec un « d », violoncelle en deux mots, Madame « Gautié », professeur de musique. Mais un petit, moins audacieux que les autres, n’a pas osé tirer par la manche le premier en français. Il aura quand même une bonne note pour son lion à oreilles de chat, son hirondelle en forme de dindon, son arbre-artichaut pour le décor, son « J.-S.
Back » qui poursuit impunément le trajet des coups de cœur au fil des pages. Le protège-cahier, d’un flamboyant rouge vif, sent le plastique neuf, l’étiquette à congélation piquée sous l’évier de cuisine du pavillon indique clairement le nom et la classe. On a découpé dans le dernier catalogue Atac des vignettes d’instruments polychromes, après que la meilleure copine eut suggéré un collage. Ce cahier-là vaut largement 18.
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Je m’entête à leur jouer des dictées musicales. Comme la potion a un goût traditionnellement amer, j’ai conçu de petits contes que j’espère charmants, des sortes de dictées à images : un éléphant, deux canetons, quatre louveteaux. Ronde, deux blanches, quatre noires. Solla-si-la-sol est un serpent qui ondule sur une route de campagne ou bien le monstre du Loch Ness quand il sort la tête dans les bandes dessinées. Si-la-sol-la-si, le serpent est à l’envers, il a reçu une branche d’arbre sur le flanc. On crispe son crayon de solide excitation. Mon personnage loupe une marche, cascade de croches, il achète un sandwich, noire entre deux blanches, un hamburger, blanche entre deux rondes, un double hamburger, la tension est à son comble, le souffle s’accélère. La ronde pointée est un gros bonhomme qui
occupe toute la mesure, les plus mauvais réussissent, sauf un qui a marqué dix croches, comme une ronde pulvérisée. Je m’approche de lui et gonfle mes joues pour lui signifier l’idée de rondeur. Un coup de gomme, un céleri rave éclaté sur la ligne du sol et c’est bon, je félicite bruyamment. Mon loup féroce : je roule un gros œil derrière mes lunettes, l’autre fermé, j’écarte quatre doigts bien haut, à me déboîter l’épaule. Si un adulte entrait, il appellerait une ambulance. Mais je déborde de signifiants. Le mauvais n’a pas compris, il écrit trois rondes. Je reprends, manque de lui crever l’œil avec mon index rythmique. Trois fois, dix fois, il la tient la ronde, ça y est, il la tient, c’est gagné ! Images frappantes, coudes endoloris, claquements de langue, deux kilos perdus mais il l’a eue. Le petit mauvais a eu sa première bonne note de l’année.

Ces histoires-là sont incomplètes, images fugitives qui ne durent que quatre temps. Mais j’ai mieux dans ma besace, le récit complet du début à la fin des dix mesures. On part à Paris — mes enfants semi-ruraux ne connaissent pas bien la capitale, ils l’ont visitée par la télé ou à l’occasion d’une sortie scolaire galopante. On monte d’abord à la Tour Eiffel, sol-la-si-do-ré. On a le vertige, on redescend, ré-do-si-la-sol. On regarde les vagues sur la Seine, sol-la-si-la-sol. Pof !, on aperçoit un anaconda, sol-la-si-la-sol-la-si — (cf. le Loch Ness).
Je dois expliquer au petit mauvais terrorisé qu’on est en plein délire, qu’il n’y a pas d’anaconda à Paris. Le serpent fixe le voyageur — je fais les yeux de Kaa, du Livre de la Jungle — sol-sol-sol-sol. On chante « Au clair de la lune » pour l’apprivoiser, sol-sol-sol-la-si-la... Ou l’on part en haute montagne, sol-ré-sol, ou l’on revient en Touraine, sol-la-sol.


Dix anecdotes différentes à chaque rentrée pour infiltrer, ainsi qu’avec une seringue, le liquide essentiel des cinq notes de sixième, sol-la-si-do-ré. Avec deux blanches et une noire, j’ai commencé un feuilleton à la « Daktari ». Deux gentils Blancs ont adopté un bébé africain. Soudain, saisie de scrupules anticolonialistes, je m’agite sur ma chaise, la poulette noire de 6 B est justement une enfant adoptée : elle reste complètement indifférente à mes doutes et poursuit les gazelles avec les autres dans ma savane de pacotille.

Hasard étonnant, chaque carreau d’une copie offre une portée de cinq lignes. L’enfant possède sans le savoir une véritable partition vierge dans le paquet raflé chez Leclerc pendant les courses de la rentrée. S’il a oublié son cartable, notes et rythmes vont s’ajuster miraculeusement sur la feuille prêtée ou donnée par la voisine obligeante. À partir de la cinquième, plus de parabole de bébé, on plonge dans la musique pure. Soit deux dictées : « Vous voulez la facile ou la difficile ? »,
« La faciiile ! » L’autre sera pour une autre fois ou jamais. J’ai beau expliquer qu’on ne mange pas le gâteau avant le repas ou la cerise sur le gâteau avant le gâteau, rien n’y fait, le repas sautera et la difficulté avec. Donc dictée facile. J’accompagne chaque mesure d’une main levée, détachant les temps en me faisant des crampes à l’annulaire que j’essaie de replier le plus possible. Je me suis retrouvée à faire le salut nazi d’une main tout en jouant de l’autre. J’ai aussitôt écarté tous les doigts, noire — deux croches. J’ai fait attention à ne pas étirer le médius seul pour ne pas troubler les grivois. Au troisième temps, j’ai exécuté une discrète permutation avec l’index et assorti mes temps de silence (soupir, pause) d’un fort claquement de langue. L’hyperbole est spectaculaire, on ne peut pas se tromper, ils auront tous la moyenne, le sens frappeur aura eu raison des dernières surdités. Un coup d’œil de temps en temps sur la copie du voisin pendant que je referme mon pouce et la dictée sera parfaitement réussie.
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